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 A ceux qui m’ont tout appris,
A mon père, Martyn Callow, qui m’a aidée à trouver mes propres réponses.
A mon professeur d’anglais de lycée, qui a su éveiller en moi la passion de l’écriture.
A feu Bill Martinson, mon mentor et si cher ami.
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      Vendredi, 17 h 5

      La joyeuse rumeur qui montait du quartier historique d’Halifax annonçait la fin de la journée de travail, mais elle ne filtrait pas jusqu’aux bureaux de McGrath-Barrett. Réfugié aux deux derniers étages d’une des plus hautes tours de la ville, le célèbre cabinet d’avocats McGrath-Barrett protégeait son personnel du brouhaha de l’extérieur en le plongeant dans une atmosphère feutrée. Epaisses moquettes, box et bureaux isolés par des panneaux vitrés : tout était conçu pour favoriser la concentration et rentabiliser les heures de travail facturées.

      En théorie, du moins.

      Le soleil de cette fin d’après-midi entrait par la fenêtre du bureau de Kate Lange. Ses rayons visaient précisément son dos et, en dépit de la climatisation, elle était en sueur. Elle fit coulisser de quelques centimètres son fauteuil de bureau, mais la lumière qui se déversait à travers le panneau vitré l’appelait néanmoins, aussi insistante et irrésistible qu’un chant de sirènes. Elle lui intimait d’abandonner l’énorme pavé aux pages couvertes de minuscules caractères sur lequel elle se penchait, et qui traitait de la question rébarbative des dommages corporels.

      Elle se frotta les tempes. Plus que deux dossiers à revoir.

      Finis-en avec ça, Kate… Il faut t’en débarrasser, sinon tu auras mauvaise conscience.

       Ensuite, tu pourras profiter de ta soirée.

      Elle avait prévu de courir dans le parc avec son chien, et ensuite, de s’offrir une petite virée nocturne en ville. Elle reprit en soupirant la lecture de son Précis de droit, tout en articulant en silence, dans l’espoir que cela aiderait son pauvre cerveau fatigué à enregistrer les informations.

      Au bout de dix minutes, elle referma le Précis et repoussa son fauteuil.

      Assez ! On était vendredi soir, il était plus de 17 heures et, dehors, il y avait du soleil. Du soleil ! Et comme si ça ne suffisait pas à plonger les habitants d’Halifax dans l’allégresse, on était à la veille du long week-end de la fête de la ville. Trois jours fériés… en plein milieu de l’été. C’était vraiment de la folie de rester assise devant cet horrible pensum. De plus, à en juger par le remue-ménage dans les couloirs, elle était probablement la seule idiote à travailler encore.

      Le téléphone sonna au moment où elle rangeait ses dossiers dans sa mallette. Elle étouffa un gémissement, priant intérieurement pour qu’il ne s’agisse pas d’un client, et décrocha, tout en jetant un regard envieux du côté du ciel bleu et sans nuages qu’elle apercevait à travers sa fenêtre.

      — Salut, toi.

      Kate se détendit en reconnaissant la voix rauque de Natalie Pitt.

      — Salut, Nat.

      Elle coinça le récepteur entre son épaule et son oreille, pour continuer à rassembler les documents qu’elle emporterait chez elle.

      — Qu’est-ce que tu fais, ce soir ?

      Natalie avait été la meilleure amie et la compagne de chambre de Kate à l’université. Elle avait quitté Halifax après avoir obtenu son diplôme de journaliste, puis elle était revenue cette année, au mois de mai, après une rupture, le cœur brisé, mais avec une ambition intacte.

      Kate contempla d’un œil désolé les dossiers qu’elle entassait maintenant dans sa mallette. La pile était vraiment épaisse…

       Voilà ce qui arrive quand on lambine. Maintenant, il faut mettre des bouchées doubles.

      Elle décida tout de même de laisser l’énorme précis concernant les dommages corporels.

      — Je vais dans une brasserie, boire un verre, après le dîner, répondit-elle. L’Economy Shoe Shop, probablement. Avec des collègues. On est toute une bande.

      Depuis qu’elle avait sauvé la réputation de McGrath-Barrett au moment du scandale TransTissue, Kate était la coqueluche du cabinet. Dans l’ensemble, ses collègues étaient plutôt sympas. La plupart de ceux avec qui elle sortait de temps à autre étaient plus jeunes qu’elle et célibataires. Avec Joanne, elle était la seule à avoir dépassé les trente ans. Les autres, celles et ceux qui avaient des enfants, se dépêchaient de rentrer chez eux le vendredi soir, ravis de retrouver leur famille et de laisser derrière eux tout ce qui pouvait rappeler le travail.

      — Tu veux venir avec nous ? proposa-t-elle.

      — Pas ce soir. Je travaille demain, figure-toi.

      Nat avait miraculeusement décroché une place au Halifax Post, un exploit en cette période où les journaux souffraient de la concurrence avec internet.

      — Mais on pourrait dîner dehors, avant que tu ne rejoignes tes amis.

      Kate fut tentée. Elle n’avait pas vu Nat depuis une semaine. Mais il y avait Alaska, son husky de Sibérie, qui l’attendait à la maison depuis ce matin. Elle payait un jeune homme, Finn Scott, pour le sortir dans la journée, mais elle se sentait coupable quand elle tardait à rentrer.

      — Tu ne préférerais pas plutôt passer chez moi pour grignoter un morceau ? proposa-t-elle. Je suis en train de repeindre ma cuisine et elle est couverte de bâches, mais on peut s’installer sur le porche.

      — Bonne idée. Comme ça, je verrai ta nouvelle cuisine. J’apporte de quoi manger. Dans une heure, ça te va ?

      — C’est un peu juste, je préfère 19 heures. J’ai quelques courses à faire et j’aimerais courir avant.

      Elle sourit.

      — Vendredi dernier, j’ai réussi à boucler mon parcours habituel, ajouta-t-elle fièrement.

      — Génial ! Alors, ta jambe ne te fait plus souffrir ?

      Kate avait reçu un méchant coup de scalpel dans le quadriceps en mai dernier, quand elle s’était battue pour échapper à celui qu’on avait surnommé « Le boucher ».

      — Si, un peu, avoua-t-elle en haussant les épaules. Mais j’en ai marre de me ménager. Il faut bien que je progresse.

      — Si tu fais des efforts trop tôt, ça risque de te faire régresser, fit remarquer Nat.

      — Bon, à tout à l’heure, Nat, je t’attends.

      Kate s’empressa de raccrocher pour ne pas laisser à Nat le temps de lui faire la morale. Vendredi dernier, après l’exploit dont elle venait de se vanter, elle avait eu mal à la jambe, en effet. Mais le jeu en valait la chandelle. Courir l’aidait à garder le moral. Elle avait besoin de se sentir en mouvement, de solliciter son cœur et ses poumons, de mobiliser ses muscles — et surtout ceux de sa jambe malade.

      Elle comptait aussi sur la saine fatigue de l’exercice physique pour l’aider à retrouver le sommeil. Depuis l’agression de Craig Peters, elle ne savait plus ce qu’était une vraie nuit. Le Dr Kazowski, la thérapeute qui la suivait pour l’aider à surmonter le traumatisme, lui avait conseillé de se raccrocher à sa routine. Elle prétendait que ses cauchemars cesseraient, à la longue.

      Malheureusement, ça n’en prenait pas le chemin. Pour l’instant, ils n’avaient diminué ni en fréquence ni en intensité — progrès dont elle se serait contentée pour commencer…

      Il lui arrivait de se sentir découragée, mais elle tenait bon. Son footing quotidien l’y aidait. Aujourd’hui, avec ce temps magnifique, elle n’y aurait renoncé pour rien au monde.

      Elle quitta son bureau d’un pas décidé, une pile de dossiers coincés sous le bras, le front luisant de sueur, mais le sourire aux lèvres. Dans une heure, elle serait en train de courir dans le parc Point Plaisant avec Alaska. Elle sentait presque la brise de mer sur sa nuque.

      En arrivant dans l’aire de réception, elle fut une fois de plus agréablement surprise par l’ambiance. Le doux murmure de la toute nouvelle fontaine d’intérieur emplissait le silence — un fond sonore en parfaite résonance avec les peintures abstraites et le mobilier post-moderne.

      Elle appuya sur le bouton d’appel de l’ascenseur. Il faisait décidément une chaleur à crever, et elle sentait la sueur dégouliner le long de son dos. On avait sûrement coupé la climatisation pendant qu’elle parlait au téléphone avec Nat, en prévision du long week-end.

      L’ascenseur mettait du temps à arriver… Elle frissonna. Depuis qu’elle avait passé plusieurs heures enfermée dans la maison funéraire Kane, les endroits silencieux lui paraissaient dangereux et sinistres.

      Pour se distraire, elle passa en revue la décoration qui l’entourait. Après le coup dur porté quelques mois plus tôt à la réputation de l’ancien cabinet Lyons-McGrath-Barrett, la société se démenait pour redorer son blason et récupérer les clients qui lui avaient tourné le dos au moment de l’affaire TransTissue. Randall Barrett — le Barrett de McGrath-Barrett, l’un des principaux associés — avait engagé un cabinet de relations publiques pour relancer McGrath-Barrett avec son nouveau nom, sans « Lyons ». La belle décoration de l’entrée et la nouvelle campagne de publicité étaient censées faire oublier le scandale qui avait terni l’image de la société.

      Kate ne put s’empêcher de sourire. La campagne en question était centrée sur elle. Elle, Kate, que Randall Barrett avait été à deux doigts de licencier quelques mois plus tôt. Elle était sur toutes les affiches, avec son sourire de Mona Lisa au-dessus du slogan « Intégrité, Excellence, Compassion ». On murmurait en plaisantant dans les couloirs que Kate ressentait tant de compassion pour ses clients qu’elle était capable d’aller jusqu’à tuer pour eux.

      C’était Randall Barrett lui-même qui avait choisi le nouveau mobilier de l’aire d’accueil, et Kate dut reconnaître qu’il avait du goût. Elle se demanda si le thème post-moderne conviendrait à sa vieille maison centenaire. Probablement que oui. Le contraste aurait sûrement été intéressant.

      Elle n’avait malheureusement pas les moyens de se payer des meubles aussi chers. Inutile de rêver.

      Elle soupira. Si ce fichu ascenseur daignait arriver et s’il n’y avait pas trop d’embouteillages en ville, elle aurait peut-être le temps de s’arrêter dans une quincaillerie pour acheter la peinture des moulures de la cuisine.

      Elle fit passer ses dossiers sous son bras gauche et massa les muscles endoloris de son bras droit.

      Le signal sonore de l’ascenseur la fit sursauter. Bon sang, ce qu’elle en avait marre d’avoir un coup au cœur au moindre bruit… Le Dr Kazowski lui avait assuré que ça se tasserait avec le temps, mais, pour l’instant, elle n’avait pas constaté d’amélioration. Elle ramassa sa mallette, qu’elle prit en bandoulière, dérangeant par la même occasion les dossiers coincés sous son bras, et s’empressa d’entrer dans la cabine.

      — Bonjour, Kate.

      Randall Barrett était là, au fond de la cabine d’ascenseur. Il lui adressa un signe de tête amical, mais distant — le genre de salut qu’un directeur réserve à une employée.

      — Bonjour, répondit Kate.

      Elle serra les dossiers contre sa poitrine, tout en lui jetant un regard en coin.

      Elle ne l’avait pas croisé depuis plusieurs semaines. Et, surtout, c’était la première fois qu’elle se retrouvait seule avec lui depuis qu’elle avait repris le travail, au début du mois de juin.

      Elle lui trouva un visage tendu, un air préoccupé. De plus, il paraissait épuisé, lui qui débordait toujours d’énergie.

      Elle s’obligea à regarder droit devant elle pour ne pas lui montrer à quel point sa présence la troublait. L’avait-il deviné, ou senti ? Peu importe. Tais-toi. Ne cherche pas à engager la conversation pour te donner une contenance.

      Au quatorzième étage, ce fut lui qui rompit le silence.

      — Vous avez des projets pour le week-end ?

      Le ton était courtois. Sans plus.

      Elle s’adossa à la paroi de l’ascenseur.

      — Pas vraiment. Je fais des travaux de peinture chez moi.

      Elle baissa la tête vers ses bras chargés de dossiers.

      — Je compte aussi travailler sur le dossier Great Life. J’y passe beaucoup de temps.

      Voilà qui lui ferait sûrement plaisir. Du temps, ça voulait dire des heures facturées aux clients.

      Il acquiesça d’un air absent.

      — C’est bien.

      Après ce bref échange, le silence parut encore plus pesant. Kate regarda défiler les numéros des étages. Onze. Dix. Elle entendait la respiration de Randall. Il faisait une chaleur étouffante dans cet ascenseur. Elle eut soudain conscience de la discrète odeur de sa transpiration. Elle lui jeta de nouveau un regard en coin. Il paraissait ailleurs.

      Elle détourna le visage. Elle avait eu, un temps, l’impression qu’elle lui plaisait. Il lui avait rendu visite dans sa chambre d’hôpital et y avait laissé un bouquet de fleurs, anonymement. Il la croyait endormie, mais elle l’avait vu. Parfois, elle se demandait si elle n’avait pas rêvé.

      Quand elle avait repris le travail, après sa convalescence, il l’avait chaleureusement accueillie.

      Puis, brusquement, du jour au lendemain, il s’était mis à l’éviter, à la saluer froidement, à lui adresser des sourires polis. Comme s’il voulait lui signifier que l’intérêt qu’il lui avait manifesté après l’affaire TransTissue devait être oublié.

      Elle en venait à se demander s’il ne l’avait pas tout simplement utilisée. S’il ne s’était pas montré gentil et attentionné parce qu’il avait besoin d’elle pour la campagne de publicité.

      En cet instant, il contemplait fixement les portes de l’ascenseur d’un air sombre, comme s’il portait sur ses épaules tout le malheur du monde. Kate se demanda à quoi il occupait son temps libre, s’il était plutôt du genre à pratiquer un sport, ou à lire dans un fauteuil.

      Ou à sortir avec des femmes.

      Elle ne savait presque rien de lui… Au fond, ce n’était pas plus mal. Il l’attirait, elle ne cherchait pas à le nier, mais elle avait parfaitement conscience qu’un homme comme lui ne pouvait pas convenir à son cœur déjà meurtri.

      Une discrète sonnerie annonça que l’ascenseur venait de s’arrêter au niveau P1, le parking où Randall garait sa voiture. Il s’avança vers les portes.

      — A dans un mois, Kate. Bon courage

      Dans un mois ?

      Il dut lire la surprise sur son visage, car il crut bon de préciser :

      — Je prends un mois de vacances.

      — Vraiment ?

      Il n’avait pourtant pas la mine d’un homme qui se réjouit de partir en vacances.

      Il haussa un sourcil.

      — Oui, vraiment.

      Les portes coulissèrent.

      — Vous partez ?

      — Je pars en croisière sur mon yacht, répondit-il en sortant. Avec mon fils.

      Puis, après un bref signe de tête, il disparut dans le sombre couloir de béton menant au parking.

      Kate contempla rêveusement les portes qui se refermaient sur lui. Il ne lui avait pas même dit au revoir.

      Elle soupira, tout en observant son visage dans le miroir. Qu’est-ce que c’était que cet air déçu ?

      L’ascenseur s’arrêta de nouveau et elle sortit. Elle traversa le parking d’un pas vif et décidé, mais son cœur battait la chamade. Depuis le jour où un homme avait tenté de la tuer dans ce parking, elle avait changé de niveau et se garait toujours au plus près de l’ascenseur. Mais peu importaient les ruses employées pour calmer son esprit : son corps, lui, se souvenait avec une terrible précision de la terreur qui l’avait envahie.

      Elle jeta un regard inquiet autour d’elle. Le parking était vide.

      Ce qui ne fit qu’augmenter son angoisse.

      Elle se dirigea vers sa voiture, l’ouvrit, jeta négligemment ses dossiers sur le siège arrière et la malette, se glissa derrière le volant. Puis elle se barricada à l’intérieur et mit le moteur en marche. Alors, seulement, son cœur accepta de se calmer.

      Elle roula lentement pour quitter le parking. Quand elle franchit la porte donnant sur l’extérieur, le beau soleil de juillet lui parut presque irréel, après l’atmosphère sombre des sous-sols. Elle fit descendre sa vitre. Un courant d’air chaud joua dans ses cheveux.

      Les habitants de Nouvelle-Ecosse supportaient les rigueurs d’un terrible hiver. Mais l’été, quand le soleil brillait, il n’y avait pas de meilleur endroit sur Terre.

      Kate sentit ses mains se détendre sur le volant. Elle allait s’arrêter pour acheter la peinture qui lui manquait, faire une heure de jogging, dîner avec Nat, sortir avec ses amis.

      Rien ni personne ne l’empêcherait de profiter de cette belle soirée si lumineuse.
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Lorsque Elise Vanderzell bascule par-dessus la rambarde de son
balcon par une belle nuit d'été, ses enfants se réveillent en plein
cauchemar. Leur mére est morte. Et c’est leur pére qu‘on accuse du
meurtre.

Kate Lange, jeune avocate, sort tout juste d'une période personnelle
trés noire dont elle garde de profondes cicatrices. Elle sait ce que c’est
que de vivre un cauchemar, aussi accepte-t-elle de défendre Randall
Barrett, son patron — mais également un étre trés cher -, soupgonné
du meurtre de sa femme. Elle découvre alors un dossier complexe, car
Randall est le suspect idéal. En apparence, tout I'accuse : son ex-femme
I'a trompé, il a la réputation d'étre un homme impulsif et violent, il
s'est disputé avec la victime quelques heures avant sa mort...

Confrontée a une famille hostile, meurtrie par le doute et les conflits,
Kate sait qu'elle na rien a attendre non plus des légistes de Halifax.
Ceux-ci préférent a I'évidence voir Randall en prison, plutét que de
défendre I'indéfendable. Et elle est désormais la seule a pouvoir
prouver l'innocence de Randall. Il y a urgence, car dans I'ombre, un
personnage silencieux attend le moment propice pour porter le coup
fatal.

A PROPOS DE L'AUTEUR

Diplémée en littérature anglaise de I'Université King’s College de
Halifax, puis admise au barreau de Nouvelle-Ecosse, Pamela Callow a
travaillé comme consultante en stratégie d'entreprise avant de publier
son premier roman et de se consacrer a |'écriture. Aussitot repérée par
la critique, elle signe des thrillers sombres et intenses qui vous saisissent
dés la premiére page. Indéfendable est le deuxieme roman de sa série
consacrée a |'avocate Kate Lange.
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